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            	L’œuvre de Jorge Semprun, exilé, résistant, déporté, écrivain, homme politique, explore les territoires de la mort.

              Traversant le XXe siècle et ses désastres, arpentant une Europe ravagée, elle interroge la solitude, la fraternité, la littérature et la beauté du monde.

              Cette enquête entrelace histoire, psychanalyse, critique littéraire, documents d’archives et paroles vives des témoins. Comment survit-on à l’expérience concentrationnaire ? Quel rôle joue alors la littérature ? Qui sont ces personnages récurrents qui traversent son œuvre ?

              En choisissant la fiction comme voie royale du témoignage, Semprun transgresse les canons du genre et suscite de nombreux débats alimentés par son statut particulier d’employé à Buchenwald et son parcours dogmatique au Parti communiste espagnol. Chez lui, la séparation fiction/réel est totalement artificielle.

              On suivra donc Semprun et ses doubles narrateurs de l’enfance au grand âge, Semprun dont l’œuvre inclassable, hommage aux résistants et aux disparus, est devenue une arme de guerre contre l’effraction traumatique, formant un journal clinique inédit riche d’enseignements.

               

              Corinne Benestroff est psychologue clinicienne et docteur en littérature française.
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À Harold Benestroff †
Aux résistant(e)s d’hier et d’aujourd’hui


« La faculté qu’à l’homme de se creuser un trou, de sécréter une coquille, de dresser autour de soi une fragile barrière de défense, même dans des circonstances apparemment désespérées, est un phénomène stupéfiant qui demanderait à être étudié de près. Il s’agit là d’un précieux travail d’adaptation, en partie passif et inconscient, en partie actif […] »
Primo Levi, Si c’est un homme
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Avant-propos


Il en va parfois des livres comme des êtres, frôlés, croisés, un jour d’insouciance rieuse ou de tristesse. Peut-être pleuvait-il, ou pas, sans doute était-ce un jour comme les autres, oscillant tout simplement dans la lumière mordorée des possibles. Qui se méfie en choisissant un livre ? Qui peut se douter de sa force invisible ? On ne mesure pas la puissance de la littérature. Tant mieux. Le texte s’immisce au creux de nos pensées, rayonne, s’installe à demeure. Quelle chambre de nous-même habitons-nous vraiment ? Qui est le Je qui parle ou se tait ? D’où viennent ces murmures incitant à apprivoiser l’imagination de l’inimaginable, le fracas de l’effroi ? On ne mesure pas la magie de la littérature. Soudain, les flocons de neige dansent dans la pénombre. Alors, on se met à chercher.
L’œuvre de Jorge Semprun, résistant, déporté, écrivain, homme politique, explore les territoires de la mort. Traversant le XXe siècle et ses désastres, arpentant une Europe ravagée, elle offre une méditation sur notre infinie solitude mais aussi sur les forces insondables de la fraternité, la vie fertile de la littérature, la beauté ensorcelante du monde.
Cette enquête n’est ni une recherche historique, même si la contextualisation historique est présente, ni une biographie bien qu’y figurent les résultats d’une enquête sur Semprun et son entourage. Elle entrelace histoire, psychanalyse, critique littéraire, documents d’archives et paroles vives des témoins1. Elle se veut oblique, écrite dans un entre-deux, entre matérialité des traces et transposition dans l’œuvre, inscrite dans une méthode d’analyse s’inspirant de la microhistoire définie par Carlo Ginzburg2. En traquant les indices, « les détails les plus négligeables3 », les « déchets-de l’observation4 », se dessine un paradigme indiciaire sur le fait résistant (obligation morale d’agir), le traumatisme et la résilience.
Pour sortir des apories sur le témoignage, les textes, phrases et mots seront dépliés et radiographiés. En les considérant comme un langage chiffré, on verra qu’une rencontre amoureuse dans un hall de gare en dit long, que la répétition d’une lettre a un sens, que les patronymes cachent des identités multiples et que les symptômes du mal des camps sont la matière même des textes.
Le choix de résister en 1942 fit irrémédiablement basculer sa vie. Pourquoi ne pas rester tranquille ? Pourquoi vouloir à tout prix « faire quelque chose », ce leitmotiv des résistants ? À travers les indices relevés dans les périodes précédant l’action résistante se dessinent des motivations conscientes et inconscientes montrant l’engagement comme vecteur d’un travail de deuil en cours tendant vers une sublimation en actes qui se poursuivra tout au long de sa vie. La Résistance apparaît comme un processus de résilience à part entière chez Semprun et ses camarades de déportation.
Alors que, tous champs disciplinaires confondus, l’abondante production scientifique sur les témoignages de la déportation fait souvent peu de place à l’étude de l’environnement, il est ici central car crucial dans la mise en place des processus de résilience. Qui sont Irène Chiot, Jiri Zak, Daniel Anker revenant de livre en livre, et pourquoi ? Que recouvre le fait d’être déporté à Buchenwald ? Comment survit-on à l’expérience concentrationnaire ?
En choisissant la fiction comme voie royale du témoignage, Semprun transgresse les canons du genre et suscite de nombreux débats alimentés de surcroît par son statut particulier d’employé à Buchenwald et son parcours dogmatique au Parti communiste espagnol. Chez lui, la séparation fiction/réel est totalement artificielle, le témoin se tient derrière le romancier, le romancier derrière le témoin. La position critique proposée, renforcée par les entretiens avec les déportés qui se soucient généralement peu de ces débats mobilisant la critique savante, revendique une approche plurielle et polysémique.
On suivra donc Semprun et ses doubles narrateurs de l’enfance au grand âge, de la Bourgogne à Buchenwald, du silence à l’écriture-miroir de ses multiples vies, des douleurs vécues, de la lumière de la fraternité, des forces imprédictibles de la résilience. L’œuvre inclassable, hommage aux résistants et aux disparus, est devenue avec ses fulgurances baroques, ses temporalités chavirées, son style chamarré, une arme de guerre contre l’effraction traumatique, formant un journal clinique inédit riche d’enseignements.


1. Nous avons recueilli des témoignages de déportés inédits sur Buchenwald grâce au soutien de l’Association française Buchenwald-Dora et Kommandos, Paris : Floréal Barrier, Charles Gallin-Martel, Albert Girardet, Louis Gros, Bertrand Herz, Norbert Labau, Maurice Obrejean, Émile Torner, Pierre Pardon. Voir aussi les témoignages de Girardet et Torner sur le site de la FMD, http://www.bddm.org/aud/temoignages.php?id=14

2. Ginzburg C., (1986), Mythes, emblèmes, Traces. Morphologie et histoire, Paris, Éditions Verdier, 1989.

3. Ibid., p. 220.

4. Freud S., (1914), Le Moïse de Michel-Ange, in L’inquiétante étrangeté et autres essais, Paris, Gallimard, 1985, p. 103.




Introduction


Du traumatisme à la résilience
« Enfin, toutes les horreurs que les romanciers croient inventer sont toujours au-dessous de la vérité. »
Honoré de Balzac, Le Colonel Chabert.


Que fait la guerre aux hommes ? Comment percevoir et tenter de comprendre les ravages des traumatismes1 collectifs ? Avec ses dix millions de victimes, la Grande Guerre et ses armes de destruction nouvelles dévasta tous les champs de représentations, mais, paradoxalement, les névroses de guerre2 vont donner un coup d’accélérateur à la psychanalyse3 proposée aux soldats commotionnés dont les troubles dérangent les taxinomies psychiatriques habituelles4. Freud propose l’hypothèse d’« un conflit entre deux idéaux du moi, l’habituel et celui que la guerre a imposé5 ». Le débordement du système pare-excitations entourant le moi peut venir de l’intérieur ou de l’extérieur et « menacer simplement l’intégrité du sujet6 ».
Clinique des traumatismes collectifs
Au fil du temps, différentes entités nosographiques se sont succédé pour décrire les traumatismes de guerre7. Les psychonévroses d’effroi8, le Post Traumatic Stress Disorders (PTSD9) se caractérisent par des troubles survenant immédiatement après le trauma : troubles somatiques, confusion agitée ou stuporeuse, anxiété massive parfois suivie d’amnésie. Si ces troubles cèdent généralement en quelques jours, ils peuvent laisser des séquelles d’intensité et de durée variables10. Le syndrome psychotraumatique défini par Barrois rend compte des deux temps du traumatisme : temps de l’effroi, de la rencontre avec la mort dans la brutale descente aux enfers, temps de la lutte contre l’enfer intériorisé, « l’enfer du souvenir11 ». Ces temps s’inscrivent au sein du conflit intrapsychique que vit le sujet blessé.
La Deuxième Guerre mondiale va entraîner des tableaux cliniques liés aux conditions spécifiques de la déportation décrite comme « situation extrême12 » par le psychanalyste Bruno Bettelheim, déporté à Buchenwald. On observe des pathologies somatiques graves liées à l’extrême dénuement et aux conditions sanitaires13 et sur le plan psychique, tous les symptômes des traumas. Il fallut du temps pour mesurer l’ampleur du syndrome concentrationnaire14 dans lequel existe une corrélation directe entre la maladie de la faim et les symptômes psychiques15.
Les rescapés déportés gardent de cet effroi toute une série d’éléments sensoriels disparates16, formant des traces mnésiques construisant cette hypermnésie dénommée syndrome de Targowla17 : état dépressif de type psychasthénique où absences et stupeurs alternent avec des « crises de souvenirs » dans un contexte de sensation de mort imminente18. Le déporté qui revient est un autre, il est un « revenant19 » et pas seulement un survivant.

Témoignages
Chez Semprun, on verra la prégnance de ce questionnement phénoménologique sans cesse reposé, cristallisé autour de l’expérience concentrationnaire. La déchirure de l’expérience extrême étant d’abord une expérience ontologique20, ayant, selon Crocq, un « pouvoir destructeur, bouleversant, désorganisant21. » Les déportés évoquent souvent très brièvement leur état au retour des camps et dans le lointain après-coup. Ils parlent peu de leurs troubles, « beaucoup les minimisent ou même les dissimulent22 ». La modification des états de conscience, la désorganisation de la perception, fabriquent un nouveau sujet23.
Il y a autant de camps que de déportés, disent les revenants24 soulignant la très grande disparité de leurs expériences au sein du même camp. Tous les facteurs comptent. La pénibilité variable des tâches, les conditions de détention, affaiblissaient plus ou moins les détenus (travaux en extérieur ou dans « l’enfer, la mort assurée25 » du tunnel de Dora26 par exemple). Toutes ces spécificités expliquent les différences entre les récits. Chaque récit propose donc une infime parcelle de l’immense tableau du camp. Du chaos des guerres et de la déportation est née toute une littérature plurielle et polyphonique déclinant les contours de cet au-delà.
Le débat porté par Norton Cru27 sur les témoignages de la Grande Guerre dont il dénonce le recours à des topoï traditionnels, comme la bravoure et la négation de la mort28, travestissant la réalité des combats, continue. Quel témoignage est recevable29 ? Y aurait-il des « vrais témoignages » et des témoignages peu fiables proposés à des lecteurs crédules ? Quelle est la place de la fiction ?
La littérature testimoniale née de l’expérience des camps de concentration et d’extermination a réalimenté interrogations et polémiques30. Que dit la fiction et comment ? Que révèle-t-elle des non-dits de l’Histoire, du silence des sociétés, de la douleur des blessés ? En nous glissant dans les interstices des textes, nous tenterons de voir de l’intérieur, les pensées, sensations et émotions des différents protagonistes. Semprun, grâce à ses doubles fictionnels côtoyant les personnages réels, propose une déclinaison des destinées du traumatisme, redéfinit une manière singulière d’être au monde, une métamorphose insolite appelée aussi résilience.

Résilience
Échappant aux cadres théoriques, le concept de résilience rhizome d’un champ à l’autre, séduit, questionne, agace, et depuis les années 1980 ne cesse de se propager31. Alors est-ce une caractéristique individuelle, un résultat ou un processus32 ?
La résilience (du latin resilentia) désigne la résistance d’un matériau au choc, la capacité d’un système de poursuivre son fonctionnement en dépit de pièces défaillantes. Mais on entend aussi, résilier (du latin resilere : sauter en arrière) qui donne dans le langage juridique le sens de « renoncer, se dédire » (résilier un contrat). Le mot résilience dériverait d’emprunts aux mots anglais resilient et resiliency, « rejaillissant, rebondissant », et spécialement qui « présente une résistance aux chocs élevée33 ». Ionescu relève le terme dans le sens de « rebondir » chez Sénèque, Ovide et Pline l’Ancien34 et dans l’Oxford English Dictionnary (1830) appliqué à une personne capable de « se lever facilement après avoir été déprimé35 ». On parle aussi de résilience cellulaire36, sociétale, organisationnelle ou politique dans une dimension systémique. Le terme est utilisé en psychologie dès 1942 dans une étude de Scoville sur les enfants pendant la guerre37 et en psychiatrie couplée à la notion de traumatisme, elle-même très variable. La tendance promue par le DSM V38 atténue le sens de rencontre avec la mort et l’intègre dans une longue série de marqueurs de stress (chômage, pauvreté, etc.), indices d’une adversité chronique considérée comme « évènement potentiellement traumatique » (EPT39).
Les questions restent donc entières : comment cicatrise-t-on ? Pourquoi certains s’effondrent-ils et pas d’autres ? Comment expliquer l’extraordinaire rebond de certains sujets cumulant les facteurs de risque ? Quels sont alors les vecteurs de ces métamorphoses ? Les descriptions extensives ou restrictives trouvent leurs sources dans ces champs de recherche très différents proposant des modèles la considérant tour à tour comme un état, un résultat ou un processus.
Le questionnement préoccupait déjà Freud qui confiait à Ferenczi :
« Je pense seulement, compte tenu de l’extraordinaire activité synthétique du Moi, qu’on ne peut guère parler de trauma sans traiter en même temps de la formation cicatricielle réactionnelle. Car cette dernière est également la cause de ce que nous voyons, les traumas, nous devons les déduire40. »

Pour les cognitivo-comportementalistes, le coping (manière de prendre en charge) et l’empowerment (capacité à pouvoir exercer un contrôle sur une situation) définissent alors la résilience liée à la plasticité du système nerveux central. Les psychanalystes mettent l’accent, soit sur la construction du moi (attachement, vulnérabilité, etc.), soit sur le rebond, rapprochant ainsi la résilience de la sublimation. Pour eux, traumatisme et résilience sont inséparables41. Les liens entre résilience et travail de deuil sont étudiés par Hanus qui considère la résilience comme une des facettes du travail de deuil42 révélant « […] quelque chose qui existait avant elle, mais qu’elle fait advenir à un moment donné, dans des circonstances précises43. »
Le développement précoce et l’environnement influent sur ces mécanismes44. Selon Ey, l’anomie (manque de cohésion et d’organisation sociale) amplifie les ravages du traumatisme45. Alors, les survivants, « membres d’une minorité non seulement exiguë, mais anormale46 », sont contraints au silence. L’étude des phénomènes observés s’ordonne autour de données structurelles et contextuelles mettant en tension facteurs de risque et de protection couplés aux caractéristiques individuelles, sociales et culturelles du sujet, facilitant ou pas, la poursuite du développement impliquant un environnement sécure47.
Les psychanalystes48 ont parfois considéré avec agacement l’irruption du concept de résilience, promu en France par Cyrulnik49. Que cachent donc ces histoires édifiantes de métamorphoses improbables ? Il est vrai que l’utilisation médiatique50 parfois normative, souvent caricaturale, peut faire craindre une « normose51 » du sujet.

Résilience et travail de deuil
Si selon Freud, dans la vie ordinaire, « le moi n’est pas le maître dans sa propre maison52 » dans les situations traumatiques individuelles ou collectives, il l’est encore moins. Comment la résilience s’organise-t-elle53 ? Face au traumatisme, le déni et le clivage permettent de lutter contre l’intensité de la douleur et de l’effroi ; « ce n’est pas moi qui ai vécu cela54 ». Dans le cas de la résilience, la souffrance déniée subit une véritable transformation. Se ressourçant dans l’Idéal du moi, cherchant un sens à son malheur, le blessé construit une zone de protection grâce au clivage. Clivage de l’objet et clivage du moi se superposent alors. Le refoulement laisse la partie non effractée55 du moi se développer. Il peut être massif, comme celui de Kertész : « Après 1945, pendant plusieurs années, je ne me suis absolument pas occupé d’Auschwitz. J’ai tout scrupuleusement oublié et ça a marché56. »
L’agressivité contre les objets se transforme en réparation. Alors, de la colère ressentie face à l’injustice et la douleur, naît une force réparatrice. Les victimes d’Hiroshima57 ou les déportés disent en quelque sorte : « On a gagné, on a survécu58 ». Dans son travail de transformation expérimentale, le sujet blessé utilise aussi des mécanismes de défense : intellectualisation, banalisation, déplacement, humour permettant de conserver une maîtrise de la pensée, comme le montrent, Ionescu et Muntean observant sous la dictature de Ceausescu la prolifération des blagues politiques, « seule modalité d’expression des opinions interdites59 ».
Tous ces éléments sont proches de la sublimation, elle-même souvent reliée au travail de deuil. Quels sont les liens entre résilience et travail de deuil ? Selon Haynal, « […] les processus de deuil et la créativité sont intimement liés ; les deuils précoces déclenchent ou contribuent à stimuler le travail de création60 » ainsi que l’indique le nombre élevé d’orphelins parmi les créateurs. La résilience serait alors une des réactions possibles du sujet face au deuil, cette « réaction à la perte d’une personne aimée ou d’une abstraction mise à sa place, la patrie, la liberté, un idéal, etc61. » Elle procéderait des mêmes mécanismes inscrits dans la durée et l’histoire du sujet62.
La résilience, en neutralisant l’identification à l’agresseur, pour un temps au moins, permet la restauration de l’objet. Survivre peut devenir « une offrande au disparu63 » Réfugié à l’intérieur de lui-même, « le résilient s’identifie à l’objet idéalisé de ses rêves64 ». Maintenu en tant que bon objet à l’intérieur de la psyché, le disparu, si la qualité de l’attachement le permet, sert de support identificatoire et renforce le narcissisme secondaire. Processus régrédients et progrédients, résilience et travail de deuil, fluctuent en fonction de l’économie libidinale du sujet65, de la qualité des modes d’attachements précoces et de l’environnement.
L’effraction est atténuée par les « tuteurs de résilience66 » qui comme les objets et phénomènes transitionnels décrits par Winnicott67, réparent les accrocs occasionnés par le traumatisme. Ils prennent « soin de », « aident à ». En d’autres termes, ils respectent le niveau de maturation de la personne, ne lui proposant que ce qu’elle peut recevoir au moment de la rencontre, tout en signalant un possible « à venir ». Ils agissent comme « un défenseur, un protecteur ou un gardien68 » favorisant la croissance. Dans les situations extrêmes, comme la déportation, les tuteurs de résilience se manifestent souvent en la personne de codétenus qui soutiennent, accomplissent une tâche particulièrement pénible ou sont tout simplement présents. Ces tuteurs peuvent être aussi symboliques, art, littérature, ou institutionnels.
Mais la résilience, comme le travail de deuil, n’est pas pérenne. Elle peut être attaquée par les aléas de l’existence, les bouleversements de nouveaux chocs, la dégradation de l’environnement. Bien loin d’une quelconque invincibilité, le sujet n’a jamais l’assurance d’être définitivement tiré d’affaire. La mort défait la nuit la tapisserie du jour. Parfois, après une brillante réussite, le résilient est rattrapé par la mort.

Résilience et plasticité
La recherche contemporaine en neurologie a mis en évidence l’importance de la plasticité du système nerveux dont les mécanismes complexes d’adaptation et de régulation permettent de préserver le fonctionnement. La brèche effectuée par l’évènement traumatique altère le fonctionnement défensif habituel et atteint les couches les plus archaïques du moi. Sur le plan neurologique, à chaque information correspond une trace synaptique, un frayage. Cette trace est transcrite sous une autre forme au niveau de l’inconscient. Cette plasticité de la trace, confirmée par les recherches récentes69, est évoquée par Freud dès 1896 avec la notion de « superposition de strates […] connaissant de temps en temps un réordonnancement selon les nouvelles relations, une retranscription […] la mémoire n’est pas présente une fois, mais plusieurs fois en diverses sortes de signes70. »
La plasticité neurologique serait le substrat organique des processus de résilience. « La métamorphose biologique » aurait comme corollaire « le changement de personnalité71 ». La résilience s’inscrit donc dans le champ de la complexité décrite par Morin : « Tissu d’évènement, actions, interactions, rétroactions, déterminations, aléas, qui constituent notre monde phénoménal72. » Engageant totalement le sujet en relation avec l’autre, elle ne peut être comprise, selon Vion-Dury, que dans une perspective phénoménologique : « […] comme une re-naissance de l’être-à-soi et de l’être-au-monde, comme la prise de conscience de l’auto-affection de la vie après un traumatisme qui a suspendu ou altéré la conscience de soi73 […] » Cette re-naissance mobilise un nouveau rapport au temps, une recomposition du passé, du présent et du futur74 dans la relation à l’autre :
« Dans le couple traumatisme-résilience, autrui est à la fois celui qui amène le traumatisme (violence, inceste, viol, déportation), celui qui écoute le récit […] et enfin le tuteur de résilience qui affirme la possibilité pour l’autre du rebond et de la couture. Ainsi, autrui devient un élément majeur de la résilience et toute la problématique de la résilience s’organise autour de l’intersubjectivité75. »

Cette définition met en lumière la notion rhizomatique de l’identité développée par Deleuze et Guattari où le rhizome « n’a pas de commencement ni de fin, mais toujours un milieu par lequel il pousse et déborde. Il constitue des multiplicités linéaires à n dimensions76 […] ». Il ne s’agirait pas de la création d’un nouveau moi par abandon de l’ancien après le traumatisme, mais plutôt d’une sorte de nouvelle pousse dans une direction inattendue. Le « Je est un autre77 » de Rimbaud adviendrait sous l’effet de la contrainte traumatique. La résilience est alors le fruit de cet imprédictible, « une racine en-allée, qui vous maintient au lieu78 ».
Travailler sur la résilience suppose d’accepter de relier les champs théoriques79. Après tout, entre reliance et résilience, il ne manque que le si, le « si » des possibles qu’annonce la résilience. La littérature est assurément la voie royale pour en dresser l’inventaire.

Semprun et la résilience
L’écrivain est cité dans les écrits théoriques, soit pour illustrer la créativité, la capacité à « témoigner en entremêlant les faits et l’imaginaire80 », soit pour évoquer la difficulté à écrire81. La facture autobiographique de ses œuvres plus ou moins explicitement énoncée fournit un abondant matériel clinique.
L’homme public éclaire l’œuvre mais l’obscurcit aussi parfois. Qui est donc le Je narrant ? L’indécidabilité de l’identité du narrateur agace bien des lecteurs. Les agacés, Sagarra Martin, Ruiz Galbete82, Brossat, se situent parmi ceux qui font une lecture prioritairement politique de l’œuvre en établissant une comparaison directe entre « la biographie », comme rite stalinien et d’adoubement par le Parti, et l’écriture biographique83. En déplaçant cette analyse sur le plan psychique, on arrive bien sûr à une autre vision des choses. Seule la valse-hésitation du narrateur et de ses doubles peut faire émerger le récit de l’expérience traumatique. Comme le moi qui ne dirige pas grand-chose même quand il croit le faire, le narrateur est loin d’être souverain, car ça parle en lui. Les voix sonnent de tous côtés, du dedans et du dehors, du passé et du présent. Ça parle donc à travers lui, pour lui et parfois malgré lui.
Si l’homme Semprun a survécu, c’est probablement en partie grâce à l’aide de l’écrivain Semprun : redonner vie aux morts, engendrer des créatures, éloignent la tentation du gouffre, cautérisent le champ de la blessure. Comme les narrateurs nous invitent dans leur atelier de fabrique littéraire, nous pouvons suivre les mouvements de la navette transportant le fil de trame à travers le fil de chaîne, à l’intérieur de chaque ouvrage et d’un ouvrage à l’autre.
Le témoignage est arraisonné, la fiction en liberté. L’Autobiographie de Federico Sanchez84 écrite par Jorge Semprun s’annonce comme une autobiographie mais porte le pseudonyme de Federico Sanchez. Quant à Quel beau dimanche85, récit d’un dimanche à Buchenwald par Semprun qui y était vraiment, il convoque Goethe dans les allées du camp. Aussi, Ruiz Galbete voit dans toutes ces volte-face une « intrusion litigieuse du romanesque dans les ouvrages autobiographiques86 […] ». En voyageant à travers les écrits explicitement autobiographiques et les romans, on voit une matrice commune. Le témoin n’est jamais très loin du romancier, le romancier est très proche du témoin ; l’un et l’autre sont en fait inséparables. Véritables frères siamois, on ne peut les dissocier.
Ce constat suscite chez Ruiz Galbete l’interrogation suivante (à propos de l’Autobiographie de Federico Sanchez) :
« Comment expliquer également qu’il ne fréquente que des personnes réelles présentées sous leur véritable nom ? Et comment, dès lors, rendre compte du fait que le narrateur laisse planer la possibilité d’une identification avec l’autre réel tout en gardant ses distances avec le nom qui apparaît sur la couverture87 ? »

C’est justement l’intérêt majeur de l’œuvre qui crée selon Guy Mercadier « les conditions idéales d’une lecture “stéréographique” et pas seulement à l’intérieur de l’autobiographie88. » Il s’agit donc d’analyser les liens entre narrateur fictionnel et autobiographique, liens alimentant et révélant les processus de résilience.

Résumé
La résilience est un processus complexe, dynamique impliquant de multiples facteurs liés au développement (solidité du moi, styles d’attachement89) et aux caractéristiques de l’environnement (réactions de l’entourage, des sociétés, représentations sociales90). Lorsqu’advient le traumatisme : toutes les défenses intrapsychiques sont mobilisées.
* Temps 1 : un effondrement se produit (l’effraction traumatique). Toute l’énergie est concentrée sur la survie, qui suppose un décryptage adéquat de l’environnement : la compréhension de ce qui advient (importance de la curiosité), la mise en place des défenses adaptées (clivage, déni, isolation, évitement, refoulement, défense maniaque). Le blessé peut s’appuyer sur différents tuteurs de développement et de résilience réels ou symboliques : parents, fratrie, école, aidants divers ou instances idéales (patrie, religion, art, etc.).
* Temps 2 : l’élaboration du trauma commence.
Une intense mobilisation libidinale se met en place. L’intellectualisation, la mise à distance et en perspective, l’humour, visent à faire du trauma un objet partageable. Toutes les actions sublimatoires servent cette cause : récits, créations artistiques, engagement politique, militant, etc. Cette mobilisation s’accompagne d’une alternance de phases dépressives et maniaques, témoin du travail de deuil en cours.
*Temps 3 : et après ?
La « cicatrisation réussie » du trauma fait douter de son existence même. De l’extérieur, on ne voit rien ! Mais le résilient n’est pas pour autant invincible, il peut toujours décompenser à tout moment. Il souffre, souvent en silence, des résidus traumatiques (cauchemars, flash-backs), ou des troubles consécutifs (phobies, rituels obsessionnels, troubles de l’humeur, etc.)
Dans les situations moins favorables, on parle de désilience, le sujet blessé parvient à mieux vivre sur le plan intime l’évènement traumatique, mais il ne peut conserver son insertion sociale, il est désaffilié91. Soulignons que la métamorphose au cœur de la résilience n’implique nullement, comme on l’entend souvent, une destinée ou une réussite extraordinaire.
Le concept suppose des allers-retours entre monde interne et environnement social et culturel, psychologie clinique et du développement. Aussi ne peut-on l’aborder qu’en adoptant selon Ionescu92 « une perspective intégrative » n’opposant pas les modèles théoriques. Cette souplesse évoque la notion de plasticité tant sur le plan neurologique et intrapsychique que dans les investissements libidinaux. La relation et les modes d’attachement à l’autre engagent alors la totalité de la personne dans son rapport au monde.
La Résistance au sens politique du terme ne peut advenir que grâce et avec autrui, elle est un des processus de résilience dans les situations extrêmes. Les actions, relations engagées, formes d’expressions culturelles promues par les comités de résistance clandestins fédèrent, soutiennent et modifient le moi de tous les protagonistes. Vecteurs d’affirmation de l’opposition politique, toutes participent à cette transformation, par le biais d’innovations (stratégies organisationnelles de survie pour la vie matérielle et spirituelle pouvant être qualifiées de résilience assistée comme on le dit en médecine93…). La métamorphose du moi se fait sur la cicatrice du trauma laissant se développer une nouvelle excroissance identitaire.
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